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Depuis vingt ans, Alice masse des femmes et leur prodigue des soins de beauté. Depuis vingt ans, elle a touché des milliers de corps. Autant de confidences, souvent silencieuses, de celles dont la peau dit beaucoup de l’âme.
Toute ressemblance avec, etc., etc., est volontaire.




L’Éden ne s’est pas fait en un jour, ni même en sept. L’Éden m’appartient. Je l’ai ouvert il y a quinze ans. Un institut de beauté comme je le voulais. Enfin, presque.
Mon arrière-grand-mère était une bigote. À douze ans, elle montait les marches de l’église de Rocamadour sur les genoux en priant. Mamichette – elle avait de la moustache – et ses saintes vierges pleines d’eau bénite, un catéchisme à elle toute seule. Petite, pendue à son déambulateur, je lui demandais où était le paradis, avec un petit rire elle répondait : « Là où on est bien, Alice. Je suppose, je n’y suis pas encore allée. » Et le petit rire de revenir. Pour toi, Mamichette, je ne sais pas, pour moi, j’y suis : L’Éden, mon institut, « là où on est bien ».
Aucune publicité sur les murs, rien qui puisse rappeler un commerce. Ma renommée ne tient ni à des encarts dans un journal, ni à des prospectus. Ma publicité, ce sont les femmes qui viennent. Les plus belles femmes, je les appelle comme ça dans ma tête, d’où j’ai banni le mot cliente. Je ne remplis pas les journées de rendez-vous, mais de rencontres.
J’ai pensé L’Éden comme une petite suite d’hôtel puis j’ai fait avec mes moyens. Trente mètres carrés, cabine de soins et douche incluses, où les personnes se croisent le moins possible. Un salon attenant qui a tout d’un boudoir pour se déshabiller. Venir ici, ce doit être un peu un secret, un moment privé que l’on s’accorde. Je veille à ce que le peignoir, les chaussons, le peigne et le string en papier soient toujours à la même place. L’endroit doit être immédiatement familier, on y a ses repères, on y est à l’aise. Certaines venues juste pour une épilation des sourcils vont se mettre nues parce que simplement elles sont mieux ainsi. De toute façon, pour moi, regarder un sexe ou un front, c’est pareil. Je fais mes massages à l’huile d’argan, j’y ajoute quelques gouttes de fleur d’oranger, l’odeur des crêpes de l’enfance. L’huile isole, j’en mets beaucoup, elle fait écran entre les épidermes, le mien et celui des corps que je touche. C’est surtout vrai pour le massage californien, le contact pourrait être trop intime tant il a des similitudes avec les gestes d’une étreinte. Grâce à l’huile, je glisse sur les corps et d’une certaine façon j’entre dedans, je les dénoue et leur donne conscience d’une volupté. La musique est un allié, un tuteur. À sa manière, elle permet le silence. À condition de ne pas tomber dans le folklore « Tiens voilà du Bouddha » ou « En lévitation chez les hindoues ». Du sol au plafond, tout est blanc ou de couleur crème. Les murs, bien sûr, et les fleurs, les bougies. Avec le blanc, on ne peut pas tricher, on est obligé d’être propre.
En quinze ans, une centaine de plus belles femmes sont devenues des fidèles de L’Éden. Elles me permettent de pratiquer mon métier comme je le voulais. Avoir un lieu à moi était obligatoire. Mon luxe, c’est le temps que j’accorde à chacun. Même quand le soin est terminé depuis longtemps et que la personne est rentrée chez elle, je continue à penser à ce que mes mains ont touché, massé et diagnostiqué. Dès qu’une femme entre, j’ai un laser qui se met en marche et détecte. La praticienne doit répondre à une demande visible, donner le soin adéquat et le bon conseil sur les produits. J’analyse le type de peau auquel j’ai affaire, c’est bavard, une peau. Elle révèle l’état d’une personne, où elle en est de sa vie, où je peux agir. Pour une esthéticienne qui suit sérieusement sa clientèle, avoir des fiches est fréquent. On y note des informations sur celles qui nous confient leur épiderme et ce qu’il cache, tout ce qu’il y a derrière. On y griffonne jusqu’aux échantillons donnés, les cosmétiques utilisés, le prénom des enfants quand il y en a, celui des amants, les divorces, une maladie combattue, le métier exercé. Les événements de la vie. Les premiers temps, avant les soins on relit ses notes, et on sait qui on retrouve. Cela installe d’emblée un climat propice au lâcher-prise, d’asseoir la relation. Il peut y avoir un lien fort entre une esthéticienne et la femme qui revient la voir. On va d’abord dans un institut de beauté pour oublier ses tracas, ce que l’existence a de moche. Ce n’est rien d’autre, l’esthétique.
La cabine permet de se poser avec soi. Pas si facile de rester immobile, quand d’habitude on est en réunion ou que l’on s’occupe de ses enfants, aux prises avec toutes sortes de tâches professionnelles, ménagères et familiales. À l’exception de ces heures où l’on est bichonné, où l’on vient se faire du bien.
Il y a un côté démiurge et un paradoxe à toucher un corps, en étant le moins présente possible. La qualité du soin dépend de cette distance. Je suis habillée, debout, et ceux que je touche sont allongés, pratiquement nus. Je vois des choses qui secouent. Un hématome qui n’a rien à faire là, des ganglions que je vais être la première à détecter. Et je fais quoi ? Un corps est infecté et il faudrait continuer mon soin comme si de rien n’était ? Non. Même mal en point ou en mille morceaux, il nous reste toujours quelque chose de la force qui naît avec nous. Il faut parfois aller la chercher loin, on croit l’avoir perdue tant elle a été malmenée mais on doit essayer de la retrouver. Le fond de teint et la Terracota, ça vient après. Mon métier, c’est d’aider les gens à comprendre qu’ils sont leur plus belle rencontre.
La cabine de soins fait douze mètres carrés. Inutile qu’elle soit plus grande, c’est déjà beaucoup pour l’intimité. Mais demain tout change, demain j’agrandis L’Éden. À une nouvelle adresse. Oh, pas loin, on traverse la rue. Je nous installe dans la maison d’en face, je viens de l’acheter. J’aurai enfin deux cabines de soins, une pour le visage, l’autre pour le corps, ce ne sont pas les mêmes concentrations, et au sol il y aura de la pierre où puiser mon énergie. Ce sera L’Éden en mieux. Et l’occasion, ce soir, de réunir quelques-unes des plus belles femmes, à qui cette nouvelle adresse n’est pas inconnue. Une inauguration un peu particulière, celles qui viendront tout à l’heure sont toutes de la même famille, surtout elles connaissent bien la maison où L’Éden et moi déménageons. La plus âgée, Jeanne, va forcément penser à ce qui s’y est passé il y a quelques années. La plus jeune, Judith, vient de naître, et sans cet événement elle aurait presque pu y grandir. Quatre générations vont être réunies et toutes, à part Judith bien sûr, viennent faire leurs soins esthétiques à L’Éden. Il est courant de partager une esthéticienne, comme un médecin ou un ostéopathe. Anniversaire, départ à la retraite, après-grossesse, entre femmes d’une même tribu les occasions ne manquent pas de s’offrir des soins de beauté ; à la fin, toutes fréquentent le même lieu. C’est le cas de celles qui viennent ce soir. Leur histoire et celle de L’Éden se rejoignent. Quand j’ai ouvert il y a quinze ans, la toute première plus belle femme à être venue faisait partie de cette famille. Ève. La seule qui ne sera pas là ce soir.
Ève habitait la maison d’en face, où j’installe le nouvel Éden. Son fils Nicolas a l’âge de mes fils, il venait faire ses devoirs avec eux à la maison. Nicolas retardait le moment de rentrer chez lui. J’observais cet enfant au-delà de la tristesse. Tout le quartier a vu sa mère se fissurer. Ève manquera ce soir. Personne ne s’est fait à son absence. Ceux qui seront là tout à l’heure ne croyaient jamais revenir dans sa maison. Pour certains ce sera à reculons, d’autres au contraire seront presque soulagés de tourner la page en franchissant de nouveau cette porte. Vivante, Ève était une parmi d’autres. Morte, elle est devenue tout pour ceux qui restent. Sa disparition a coïncidé avec l’ouverture de mon institut. J’aurais tant voulu offrir à Ève un abonnement à vie à L’Éden, la remettre d’aplomb, et redonner un sourire à cette mère et son fils. Pour ses proches, L’Éden et la vie sans Ève se confondent. Il leur a semblé naturel que je sois leur esthéticienne, comme si me confier leur peau était pour eux une façon de la retrouver. Tous, en parlant d’Ève, m’ont parlé d’eux.
Je sais combien ce qui fait et défait une famille, ce sont les liens invisibles, ces vies ordinaires d’humains. On est déjà une énigme pour soi, alors pour les autres… Les familles sont pleines de silences et de mensonges. On se débrouille comment avec ça ? Comme tout le monde, on continue. Et on imagine la vie qu’on aurait eue avec celui ou celle parti trop tôt ; les questions se bousculent. Oh, on ne les pose pas à voix haute, mais à l’intérieur de nous les réponses résonnent. Souvent, elles font mal. Dans cette famille, il y a ce mystère autour des dernières heures d’Ève. Il a provoqué quelque chose qui gêne et qui hante. Comme cette lettre, la lettre d’Ève, ils l’appellent. Tous y pensent, se demandant qui l’a lue. Pour certains, c’est une affabulation, elle n’a jamais existé ; les autres en parlent tellement, qu’ils se mettent à y croire. Moi, je sais. Je sais combien cette lettre contient les doutes, les espoirs et les échecs, pas seulement d’Ève, mais aussi de ceux qui ne se sont pas habitués à la vie sans elle. Dix vies entamées par l’absence d’une seule qui résonne tel un reproche. Dans quelques heures, les dix ont rendez-vous dans la maison d’Ève avant qu’elle ne devienne tout à fait L’Éden.
Dans mes fiches, j’essaye de raconter la personne, d’écrire en une quinzaine de lignes qui se trouve derrière un prénom, un âge. L’alchimie d’un caractère avec ses préférences, ses réticences, les traits saillants d’une personnalité. Les langues, si muettes soient-elles, se délient dans la cabine de soins. J’ai écouté leurs confidences, j’ai abrité des aveux. J’agis un peu comme un révélateur dans la chambre noire, et ce que l’on ne voulait pas voir apparaît. Ça tient en quelques mots, l’histoire de qui l’on est, ce que moi j’appelle un condensé d’être. En venant la première à L’Éden, Ève a conduit jusqu’à moi les femmes de sa tribu, même des années après. Jusqu’à la petite Judith. Je n’ai aucun doute sur le fait de transporter mon institut de beauté dans la maison d’en face, mais, c’est vrai, j’éprouve une appréhension à nous y réunir. Ce soir, d’une certaine façon, on sera encore chez Ève. Elle aura tordu des destins après sa teinture de cils. Je suis la dernière à l’avoir vue vivante.



Caroline, cinquante-neuf ans, un châtain terne avec une mèche blonde qui devrait tout changer, écoute encore Véronique Sanson. A mis le temps mais a fini par remplacer Joffrey de Peyrac par Don Draper, aime le rugissement du lion de la Metro Goldwyn Mayer, a définitivement pris pour modèle la Barbra Streisand de Nos plus belles années et Ève, sa jeune cousine morte il y a quinze ans. A donné son alliance à sa petite-nièce Barbara en lui disant que tout ça c’était du toc, n’a pas oublié qu’elle a joui un jour, préfère de loin un plateau-télé avec noix de cajou, tarama et riz au lait à une table étoilée. Ne jure que par Tod’s, Hermès et Vuitton, creuse deux petits trous dans le sable pour ses seins avant de s’allonger sur la plage, ne fume pas, ne boit pas de café mais fait trois détartrages par an. S’arrange pour ne pas avoir à prendre les transports en commun, n’écrit jamais PQ mais papier-toilette sur ses listes de courses. N’arrive pas à finir les livres qu’elle commence, termine toujours ses grilles de mots croisés.



Je n’aime pas mon prénom. Caroline. Hier, je regardais Le Plaisir, celui d’Ophuls, pas le mien. Au début du film, une des actrices dit : « Je m’appelle Joséphine et ce n’est pas ma faute. » C’est exactement ça, je m’appelle Caroline et ce n’est pas ma faute. L’impression d’être la Caroline de tout le monde, une serveuse, une vendeuse, que les hommes vont appeler Caroline en souriant mais avec cette familiarité que je trouve insupportable, du genre toutes pareilles. Je n’arrêterai jamais de reprocher à ma mère de m’avoir choisi ce prénom. Petite, je rêvais qu’on échangeait les nôtres, qu’il y avait une erreur, que tout allait rentrer dans l’ordre, et ce serait moi Jeanne. Un prénom élégant ; Caroline irait très bien pour ma mère.
J’ai une propension à me réfugier dans la fiction. Dans le film d’Ophuls, dès qu’un acteur ouvrait la bouche j’avais envie de tout noter, ce que j’ai fait d’ailleurs. J’ai un coffre plein de petits bouts de papier remplis de répliques de cinéma, elles m’aident à réfléchir. Régulièrement, je plonge la main dedans, je choisis au hasard et j’entame un dialogue avec moi-même, tout en entendant les voix de Carole Lombard, Gene Tierney ou de Marlon Brando. Lorsque la réplique ou la scène sont tragiques, je suis triste, mais au moins je ne suis plus seule dans mon salon. À la fin d’Une étoile est née, quand Norman Maine, le sublime James Mason, demande à sa femme de chanter dans leur cuisine alors qu’il va se perdre dans l’océan, évidemment je pleure ; la tristesse dure des heures, des années. C’est une tristesse de cinéma, qui fait du bien, elle justifierait presque la mienne, et en même temps elle fait écran. Si je pouvais, je resterais devant mon poste la journée entière. Sauf pour aller à L’Éden, l’institut de beauté d’Alice. Là j’ai l’illusion de devenir la quintessence de ces femmes en noir et blanc qui m’éblouissent.
Arthur m’a trompée dès le début de notre relation, bien avant notre mariage. Monsieur est ce que l’on appelle un don Juan, un tombeur, il y a encore des femmes pour trouver cela érotique, c’est juste pathétique, ce besoin irrépressible de fourrer sa quéquette dans un trou. Je déteste ce mot mais selon moi il dit parfaitement la chose. Alice, qui m’a récupérée en morceaux car Arthur a fini par ne plus rentrer, Alice me l’a assez dit : « Un mari infidèle, ce n’est pas sa femme qu’il trompe mais lui-même. » Quand on y pense, même Don Draper est infidèle alors que sa femme est enceinte dans la quatrième saison de la série. Et Redford avec Streisand, ah, elles sont belles leurs plus belles années : il l’aime, il la trompe ! On est loin de mon James Mason : « L’amour se mesure à ce que l’on sacrifierait pour lui. » J’ai la réplique de Pandora punaisée au-dessus de mon lit depuis presque toujours. J’ai aussi encadré une photo de Gérard Philipe et j’ai gardé ma platine disques uniquement pour mon trente-trois tours avec lui dans On ne badine pas avec l’amour, la réplique de Perdican, acte II, scène 5 : « Tous les hommes sont menteurs, inconstants, faux, bavards, hypocrites, orgueilleux ou lâches, méprisables et sensuels ; toutes les femmes sont perfides, artificieuses, vaniteuses, curieuses et dépravées ; mais il y a au monde une chose sainte et sublime, c’est l’union de deux de ces êtres si imparfaits et si affreux… » Depuis qu’Arthur est parti, j’ai pris l’habitude de ne plus terminer mes phrases, c’est plus facile de lire mes petits bouts de papier pleins de répliques. J’y croyais, moi, à l’union de ces deux êtres si imparfaits. Ma cousine Clarisse me dit que je n’avance pas, que je ne suis pas la première qu’on quitte. Ève, sa sœur, ne m’aurait jamais dit ça. Quinze ans après, on en parle encore, de la mort d’Ève. Et Pierre, son grand amour, qui y pense ? Ève a fait comme Pandora, elle lui a sacrifié sa vie. Ma cousine n’aura pas eu le temps de se faire à la mort de l’homme qu’elle aimait. Comment peut-on dire c’est juste une question de temps, d’accepter la mort de la personne qui était tout. Ève l’a toujours dit, c’est elle qui aurait dû être renversée si Pierre ne s’était pas jeté devant la voiture pour la protéger. Il a été tué sur le coup et ma cousine n’a plus été vraiment de ce monde. Je ne sais plus qui le premier a dit qu’elle avait laissé une lettre. La lettre d’Ève. On n’en a jamais vu le moindre mot. Elle écrivait bien, ma cousine. Elle était plus jeune que moi mais c’est elle que j’allais voir quand Arthur m’avait encore fait un coup pendable. Elle qui m’aidait à écrire à mon mari ce que je n’arrivais pas à lui dire pour le récupérer. Arthur n’a jamais soupçonné qu’Ève était derrière mes envolées énamourées. C’est à ma cousine qu’il devait d’être encore ému par moi. Il lisait, debout dans le salon, il repliait soigneusement la lettre, attrapait mon poignet et on allait directement au lit. Ça me convenait. Qui m’appelait « son excellente fellatrice », qui me répétait : « Comment fais-tu pour que ce soit aussi bon à chaque fois », qui ? Arthur. On est tous pareils, on ne croit pas que ça peut s’arrêter, que ça va s’arrêter, on se croit plus forts que les autres. Vraiment ? Nous avons eu de lents dimanches qui passent comme un rien à ne pas quitter le lit. Je pensais, l’idiote, qu’en y mettant du mien, en ne déméritant pas, je rivaliserais avec ses conquêtes d’un soir, et le moment venu, une prostate grippée réglerait l’affaire. Je finirais par lui suffire et nous aurions une vieillesse paisible. Complice.
Mon mari m’a vaccinée des hommes. Je l’appelle toujours mon mari, même si nous avons divorcé il y a huit ans. Je ne m’y fais pas à son départ, sa désertion. Je ne l’accepte pas. Cent ans à nous deux, trente ans de lit commun, et il me quitte. Pour… comment a-t-il dit ? Ah oui, « la même mais en jeune ». Et tu crois que tu vas vivre plus longtemps, toi Arthur ! La nouvelle, il l’appelle Cuvée 75, l’année de sa naissance, c’est élégant ! Je ne suis pas censée le savoir, le portable d’Arthur s’est activé alors qu’il évoquait sa jeunette avec je ne sais quel président de conseil d’administration, et leur conversation s’est enregistrée sur mon répondeur. Ça m’a démangée d’appeler Cuvée 75, qu’elle écoute, elle en aurait pris de la bouteille… J’ai beau me raisonner, je persiste à me dire qu’il va revenir, qu’elle finira par le mettre dehors. Je n’aime plus cet homme, je ne suis pas loin de le mépriser, je connais tous ses défauts, sa pingrerie, sa lâcheté, mais je ne peux m’empêcher de l’attendre. Il était tranquille avec moi, je lui passais tout. Cuvée 75 ne doit pas lui laisser une minute de répit. Mon vœu le plus cher : ils se séparent, il revient et je le jette.
Nous n’avons pas eu d’enfants. Ce n’est pas faute d’avoir essayé. Nous avons enchaîné les rendez-vous médicaux, profité de passe-droits grâce à nos relations, chefs de clinique, chirurgiens et autres. Nous avons vu les meilleurs spécialistes en un temps record, là où d’autres attendent des années. Nous sommes passés devant tout le monde, cela n’a rien changé. On a embrayé sur des séances de psychothérapie, un magnétiseur, puis une voyante qui nous a dit que nous étions la boîte et le couvercle, à l’entendre nous avions tout ce qu’il fallait pour mettre quelque chose dedans. Disons que c’était une voyante avec une myopie prononcée…
Lorsque j’ai compris que nous n’aurions pas d’enfants, je n’ai même pas été triste, j’en ai été presque soulagée. Enfin ne plus avoir à guetter le moindre signe, à s’inventer des seins extensibles et des nausées. Les règles finissaient toujours par arriver, avec un mélange de honte et de désarroi. Les plannings à tenir, les bons jours et les mauvais jours pour faire l’amour, un tue le désir. Quand la sexualité se planifie des mois à l’avance, le plaisir s’y perd. Quand tout est calculé et mis dans des cases, comptabilisé et mesuré dans des tableaux, on n’est plus dans l’histoire du prince charmant qui en un claquement de doigts fait une tripotée de rejetons à la princesse. On part pour des années de fécondations pas naturelles du tout, qui abîment, avec en prime l’angoisse d’accoucher de quintuplés. Dans ces moments-là, on donnerait tout pour qu’elle soit vraie leur histoire de cigogne, de rose et de chou-fleur. Je me revois encourager Arthur à se masturber pour remplir le tube à essai, après qu’il eut choisi dans la pile des magazines pornographiques à disposition. Au début, on en plaisantait mais ça n’a pas duré. Les inséminations, les éjaculations à quantifier, sans oublier de faire la chandelle après. Un jeu d’enfant, la chandelle : on lève les jambes vers le plafond, les coudes sous les hanches, et on maintient le bassin à l’envers pour augmenter ses chances, garder le sperme le plus loin possible à l’intérieur. Au mieux, cette gymnastique désole ; elle m’humiliait. L’épopée du spermatozoïde faiblard et des ovaires hors d’usage, les heures dans les salles d’attente, la triste histoire d’un couple stérile. La mal hormonée, la fautive, c’était moi. J’ai fait la brave, répétant que finalement ne pas avoir d’enfant n’était pas plus mal, on s’échine à les élever et quinze ans après on récolte des ingrats. Au fond, les bébés m’emmerdent, mes neveux et nièces m’ont toujours cassé les oreilles et les pieds. Est-ce que pour autant je ne suis pas une vraie femme ? Je l’ai souvent entendu, je n’ai jamais répondu. Il n’y a pas longtemps, la filleule d’Arthur est venue me voir pour que je lui raconte mon expérience de stérile. Elle sort de trois ans de FIV. On lui avait laissé un espoir, pour au final lui dire non. Quand on s’est vues, elle était en colère. Pas triste, en colère. Pendant trois ans, sa vie a tourné autour de ses FIV, elle a refusé plusieurs promotions professionnelles à une seule fin : devenir mère. Sûre de son choix, sauf qu’elle n’avait rien choisi, puisque l’espoir n’était plus permis. Elle avait l’impression d’avoir été flouée, tout raté, jusqu’à sa carrière. Elle arrive à l’âge de quarante ans sans même s’être accomplie dans son travail. Et comble de l’histoire, sans enfant, elle reste une menace patente de congé maternité et parental ou de quatre cinquièmes pour tout employeur. Ne supportant pas l’idée d’avoir gâché sa vie active pour rien, elle est partie sur un coup de tête se faire inséminer des ovocytes à Gérone. Sans même en avoir envie, elle me l’a dit : « Porter le bébé d’une autre ne fera pas de moi une femme comblée. » Mais elle a pensé qu’avec ces ovocytes tout ne serait pas perdu, qu’elle n’aurait plus le sentiment d’avoir été flouée. Le mari suit. Pour combien de temps ? Je ne sais pas si l’enfant suivra lui aussi, ce que donnera cette rage qu’elle a aujourd’hui.
N’empêche, Arthur a fini par l’avoir, son fils, et moi je pense au nôtre qui n’est pas né. Je me suis persuadée que ç’aurait été un garçon. Je lui ai donné une couleur de cheveux, les yeux verts de ma mère, et aussi un âge. Quand nous avons compris que la chambre d’amis ne serait jamais une chambre d’enfant, mon mari ne m’a rien reproché. Il m’a serrée dans ses bras, je l’ai adoré pour cette étreinte muette. J’y ai contracté une dette, c’était moi qui avais failli, moi qui avais le mauvais ventre. Je lui ai alors proposé d’adopter, sans envie, mais je ne voulais pas le priver d’un petit. Il a refusé d’en entendre parler, une seule chose comptait pour Arthur, laisser une trace. Que l’enfant qu’il élèverait, éduquerait et nourrirait pour lui survivre vienne de son sperme, pas de celui d’un autre. On a continué la vie ensemble, on a fait comme si de rien n’était, on a été un couple. Sauf que non. Mon mari ne m’a rien reproché, il a juste fait un gosse à une autre, trois mois après le début de leur liaison.
Longtemps, j’ai adoré nos baisers. Cet homme m’a embrassée un 19 juillet et je me suis mise à trembler, de joie. Je me suis collée à lui, tout habillée, je sentais son sexe dur, et ce n’était pas la boucle de son ceinturon, mais son sexe dressé contre mon ventre et moi qui appuyais. J’ai joui, debout, sur un pont au-dessus de la Garonne, à dix mètres des passants. La voracité des débuts, on se fiche des autres, on se fiche de tout, sauf des premiers baisers pleins d’inconnu et de serments. Après quelques années, le nez d’Arthur s’est mis à me gêner quand il m’embrassait, je ne sentais plus sa langue dans ma bouche mais le bout de son nez sur le cartilage de ma joue. N’empêche, j’ai assumé mon rôle de geisha, une femme au foyer sans enfants, je lui devais bien ça, non ? J’y croyais dur comme fer, à mon rôle de fille, être prête pour lui. Il rentrait, il me trouvait à point. La peau lisse, les ongles faits deux fois par semaine, la bouche assortie, ce qu’il faut de dentelles pour la bagatelle. Tout le temps où je me préparais, organisant la mise en scène, je me trouvais désirable. Cuvée 75 ou pas, aucune autre ne lui fera autant de pipes au champagne. Elle me plaisait, la vulgarité sophistiquée de ces deux mots côte à côte, pipe et champagne. Nous avions toujours des demi-bouteilles d’avance au frais. Une gorgée, puis une autre, son membre dans ma bouche, des bulles, jusqu’à ce que la bouteille soit vide, j’avalais tout. Il y avait des variantes, les pipes au vin rouge, au thé chaud, on a évité la tisane ! Et il y avait les fourrures. J’entre dans une pièce, si il y a une fourrure l’effet est immédiat, j’ai le désir de me rouler dedans. J’avais deux dressings dont un dédié aux fourrures, cadeaux d’Arthur. Au moment des fécondations à répétition j’ai été gâtée. Un vison et un renard Sprung Frères la même année, que demander de plus ? L’été, je branchais la clim uniquement pour pouvoir les porter. Avec dessous la guêpière noire Dior ou la blanche Armani. Je pesais trente kilos de moins alors. Aujourd’hui, ce serait moi la baleine si je tentais de les porter. C’en est fini des bas et tant qu’à faire des collants qui vous compriment le ventre. De toute façon, Arthur m’a sorti que Cuvée 75 l’avait converti aux dessous en coton avec brassières et culottes pastel, genre rose craie. Avec ses autres maîtresses, il se contentait de travailler soi-disant plus, de rentrer de plus en plus tard, bon pour la télé. Ça m’allait, on était bien aussi en chaussettes et en pyjama, on se tenait chaud. On a enchaîné les séries, jusqu’à six saisons à la suite, aimantés à ces humains pour de faux, à leurs existences chaotiques écrites pour nous tendre un miroir tout en nous distrayant de nous. On a rentabilisé l’écran plat et en plus on n’était pas obligés de parler. On se tenait la main dans le noir, on se préservait du vide. En VO. J’essayais de me rassurer : nous n’avions jamais passé autant de temps au lit qu’avec ces films. Le cœur inquiet, sur le qui-vive, je pressentais qu’un jour la main de mon mari lâcherait la mienne, qu’il me tournerait le dos, pas seulement pour dormir, mais pour rejoindre je ne sais quel rêve, me laissant avec un mauvais sommeil. Restaient les érections matinales, le simulacre d’un désir, et sous le lit une valise pleine de lingerie plus d’actualité. Elle a pesé sur un plaisir devenu une ombre. Il m’arrive parfois de fouiller dedans, de me confronter à ma féminité du passé. Mes dessous de cocotte et leurs deux pièces maîtresses, les guêpières blanche et noire. Penser que j’ai pu me harnacher ainsi, me contorsionner pour clipper des jarretelles censées filer droit sur les fesses. On s’assied, et on a les intestins écrasés. Il aurait mieux valu donner cette valise à Maria, l’indispensable Maria. Bien plus que moi, elle aura tenu notre intérieur, ne le laissant pas, lui, se recouvrir d’une cendre. Maria et ses collants de contention, Maria qui me paraissait énorme, c’était avant. Maria aura suivi en direct l’histoire banale d’un homme et d’une femme qui se sont émerveillés un jour. Sur les trente années passées avec Arthur, le premier tiers a été celui du sexe joyeux ; dix ans de désir, tout le monde ne peut pas en dire autant. Aussi léger, aussi doux que nos draps de satin. Ma tante Lili nous en offrait une paire à Noël. Notre aisance financière me permettait de relativiser les incartades de mon mari, un homme pour qui l’argent n’est pas un problème mais une solution. Je m’accommodais de ses infidélités, persuadée d’être la seule passé le périmètre de son membre. Et puis il revenait toujours.
J’étais comme une fleur coupée au milieu d’un bouquet dans un vase. Une à une, on jette les autres fleurs mais celle-là dure, et on la garde, persuadée qu’elle restera intacte. Le jour où elle commence à faner, on change l’eau, on ne veut pas voir ses pétales tomber. En attendant, Arthur est devenu de plus en plus absent, rejoignant la cohorte des maris en déplacement ou en rendez-vous extérieur. Un grand classique sans rien de Technicolor.
Bien sûr, en vieillissant, Arthur a rajeuni son cheptel ; on abordait le deuxième tiers de notre existence commune. Je me suis transformée en virago du ménage et de la vie domestique, précisément quand il était à la maison. Le contraire d’avant, lorsque j’organisais tout de manière à être sa créature à demeure. Le gigot de sept heures a remplacé… la cocotte. Les courses à faire, les poussières que j’inventais, vu que l’on avait Maria. Le soir, je traînais avant de le retrouver au lit, espérant qu’il s’endorme. Je me suis mise à dresser la table du petit déjeuner à minuit, pour gagner du temps.
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